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SYNOPSIS
Bangui. 
Robert a 17 ans et rêve de faire carrière 
dans la musique. Mais il n’est pas un 
Centrafricain comme les autres. Il est un 
réfugié congolais. Lorsque ses parents 
sont arrêtés, il doit s’occuper seul de ses 
quatre jeunes frère et sœurs. 
Il jongle alors entre petits boulots et 
révisions du bac, tout en évitant les 
milices qui font régner la terreur dans la 
ville. Un jour, il apprend qu’un concours 
musical est organisé. 

Gagner devient son seul espoir. 
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ENTRETIEN 
RAFIKI FARIALA

Congo Boy, c’est votre histoire ?

Je suis réfugié congolais. Je suis arrivé en Centrafrique alors 
que j’étais encore enfant. Dans Congo Boy, je raconte mon 
histoire en fiction à travers Bradley Fiomona qui joue le rôle 
de Robert. Je raconte l’année où mes parents se sont retrou-
vés en prison. Cette année où je me suis retrouvé seul avec 
quatre petits frère et sœurs à me débrouiller pour vivre. Cette 
année où la musique a été ma force. J’ai vraiment vécu tout 
ce qui est raconté dans le film.

Pourquoi vos parents ont-ils été emprisonnés ?

Voyant les troubles dans le pays, mes parents - qui avaient 
déjà fui la guerre au Congo - ont voulu quitter la RCA, mais 
ils n’avaient pas de papiers et le Haut-Commissariat pour les 
réfugiés ne voulait pas leur donner de laisser-passer. Ils ont 
donc acheté des faux papiers, se sont fait prendre et ont été 
envoyés en prison. Pourtant ils voulaient seulement fuir la 
guerre pour protéger leur famille. 

Comment vous êtes-vous débrouillés pour vivre, 
votre frère, vos sœurs et vous ?

Pendant que nos parents étaient en prison, nous vivions chez 
un colonel de la gendarmerie qui nous hébergeait. En contre-
partie, je devais surveiller son chantier, travailler pour lui. Le 
pays n’était pas sécurisé, il y avait des milices un peu partout 
qui faisaient leur loi. Mon tuteur n’était pas souvent à la mai-
son. Il avait l’habitude de me confier ses travaux, je gérais à 
peu près tout chez lui quand il était en mission ou en caserne. 
Un jour, des miliciens Antibalaka ont encerclé sa maison pour 
le tuer et se venger de lui mais il n’était pas là. Ils ont voulu 
me tuer, pensant que j’étais son fils. Ils m’ont tiré dessus, je 
suis tombé comme mort. C’est plus tard qu’un vieil infirmier 
du quartier qui s’est occupé de moi m’a expliqué que j’avais 
tout simplement perdu connaissance. Il avait retiré la balle 
de kalash de mon pied et aujourd’hui, je porte encore la cica-
trice. À chaque fois que j’entends un coup de feu ou un bruit 
brusque dans ce genre, je me souviens de ce moment-là. Puis 
ma tante Zara que je croyais morte nous a pris chez elle. On 
partageait avec ses enfants son « studio entrer-coucher ». 

Vous faisiez déjà de la musique à cette époque ?

Oui et je cherchais par tous les moyens comment faire pour 
sortir mes parents de prison. Je n’avais pas d’argent pour 
payer leur caution - ni pour mon inscription aux épreuves de 
baccalauréat d’ailleurs. Une opportunité s’est alors présen-
tée à moi : la première édition du concours « Talents d’ado-
lescents et jeunes  », organisé par le conseil national de 
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la jeunesse centrafricaine en partenariat avec 
l’UNICEF. Je savais chanter et il y avait de l’argent 
à gagner. La chance m’a souri, j’ai été le lauréat, 
j’ai même signé un contrat avec l’UNICEF pour 
faire un spot publicitaire contre l’exploitation 
des mineurs dans les mines et pour la scola-
risation des filles. Avec l’argent que j’ai gagné, 
j’ai pu payer la caution et libérer mes parents.

Comment s’est passée l’écriture du scénario ?

J’ai commencé par écrire un texte à la première 
personne, mes souvenirs de cette année, comme 
si j’écrivais mes mémoires. Ensuite, il a fallu trans-
former ce premier jet en scénario, c’est là que le 
travail proprement dit a commencé. J’ai adoré tra-
vailler avec un jeune scénariste français de mon 
âge  : Tommy Baron que je considère aujourd’hui 
comme mon frère. Et nous avons aussi bénéficié 
de l’accompagnement de Boris Lojkine, mon pro-
ducteur, celui qui m’a ouvert les portes du ciné-
ma. Tous les deux connaissent mon histoire, ma 
famille, ce qui a facilité l’écriture du projet. J’ai 
appris à prendre du recul pour faire de mon his-
toire personnelle un scénario de fiction. Mais je 
ne voulais en aucun cas me sentir dépossédé de 
mes souvenirs. À travers cette fiction, je tenais à 
respecter les valeurs culturelles de ma famille. 
J’ai bataillé pour être au plus proche de mon 

point de vue, quitte à ne pas toujours être d’ac-
cord avec mes collaborateurs !

Votre précédent film Nous, Étudiants ! était un 
documentaire, comment êtes-vous passé du 
documentaire à la fiction ?

Dans Nous, Étudiants, il y avait déjà une fine 
couche de fiction, et inversement, dans Congo 
Boy, il reste beaucoup de documentaire. Beau-
coup de décors du film sont des décors réels et 
beaucoup d’acteurs sont venus avec ce qu’ils 
sont. Par exemple, les militaires dans le film sont 
de vrais militaires qui jouent leur propre rôle. La 
tante Zara est ma vraie tante qui joue aussi son 
propre rôle. C’est important pour moi de garder 
cette dimension de réalité.

Comment avez-vous trouvé 
Bradley Fiomona qui joue le rôle de Robert ?

Pour le rôle de Robert, je cherchais un jeune qui sa-
vait chanter. J’ai réuni autour de moi une équipe 
de jeunes Centrafricains passionnés de cinéma 
(Débonnaire Mbomba Wanguin, Emmanuella La-
langa) et nous avons commencé la recherche, d’abord 
parmi les jeunes réfugiés congolais vivant à Bangui, 
puis parmi les jeunes musiciens, et nous avons 
très vite élargi la recherche à toute la jeunesse 
banguissoise. Aline Dalbis, une directrice de 



casting spécialisée dans le casting sauvage, 
nous a rejoints quelques temps pour nous faire 
profiter de son expérience et former l’équipe. 
Nous avons cherché dans tous les quartiers de 
Bangui, les stades, les lieux culturels fréquentés 
par les jeunes, les espaces de jeux et bien sûr 
les lycées. J’ai rencontré plus de 700 jeunes ve-
nus de différents quartiers, certains ont enten-
du l’information du casting à la radio, d’autres 
sur Facebook, mais on ne trouvait toujours pas 
Robert…

Quand Bradley est soudain apparu, il était assez 
timide et il ne pouvait pas rester longtemps. Il m’a 
dit qu’il aimerait beaucoup jouer dans le film, qu’il 
chantait souvent dans sa chambre, mais que son 
père ne voulait pas entendre parler de tout ça. 
Ça m’a fait penser à la situation de Robert avec 
son père. Il y avait de la lumière sur son visage 
quand il parlait. On a essayé quelques improvi-
sations, Bradley avait une présence, une person-
nalité différente de tous les jeunes que j’avais 
rencontrés avant, mais il ne savait pas très bien 
chanter. Comme on dit chez nous en Centrafrique, 
Dieu ne donne pas tout !

Comment avez-vous travaillé avec lui ?

En plus des répétitions du rôle, Bradley a donc dû ap-
prendre à chanter et à investir une scène. C’était la 

partie la plus difficile pour lui. Nous avons passé 
beaucoup de temps ensemble, mais il apprenait 
vite. Après deux semaines de travail intensif sur 
mes compositions, nous sommes allés au studio 
pour enregistrer les chansons des concerts. 
Pendant les répétitions, j’expliquais à Bradley 
l’idée de la scène, la situation et l’émotion recher-
chée. Je le laissais ensuite occuper l’espace, utili-
ser ses propres mots et se mettre en mouvement 
selon son instinct. Ce n’est qu’une fois sa proposi-
tion terminée que nous en parlions : je soulignais 
ce qui fonctionnait et ce qui restait à améliorer, 
puis nous recommencions.

Comment s’est passé le tournage ? 
Comment avez-vous formé votre équipe ?

Nous avons loué une grande villa dans laquelle 
nous vivions tous, techniciens et comédiens. Tous 
les soirs, ça chantait, ça dansait, c’était très joyeux. 
Cela m’a permis d’être très proche de Bradley et des 
quatre jeunes comédiens qui jouent les rôles de Da-
niel, Espérance, Aurélie et Jacqueline. Je les réveil-
lais le matin pour se préparer à aller au tournage. 
On mangeait ensemble. On se parlait de tout. Je les 
considère aujourd’hui comme ma famille.
En Centrafrique, les compétences en matière de ci-
néma sont encore limitées, c’est pourquoi j’ai com-
posé une équipe mixte. Cinq jeunes techniciens 
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français ont rejoint 15 jeunes centrafricains pas-
sionnés de cinéma, pour la plupart formés dans le 
cadre de CinéBangui, une école de cinéma éphé-
mère qui, de 2020 à 2022, a formé des jeunes aux 
métiers du cinéma à Bangui. Et je ne pourrais ou-
blier l’irremplaçable Séverin Ambako, un ami mili-
taire qui assure ma sécurité depuis toujours et qui 
a joué le rôle de régisseur général. Tout le monde 
portait le projet à cœur comme si c’était le sien, ils 
ont travaillé avec beaucoup d’amour, c’était beau.

Quels ont été les principales 
difficultés de tournage ?

À Bangui, la population n’est pas encore habituée 
à voir des équipes de tournage. Il y avait souvent 
des attroupements dans la rue qui faisaient 
beaucoup de bruit et nous gênaient au son. Dans 
certaines séquences telles que l’attaque des mi-
lices au marché pendant la séquence musicale, 
on avait prévu une trentaine de figurants. On 
s’est retrouvé avec une centaine de personnes 
venus des quartiers voisins. À Bangui, l’infor-
mation circule très vite. Les gens avaient tous 
envie de jouer, ils se sont incrustés, il y avait 
beaucoup de regards caméra. Malgré tout, pour mes 
prochains projets, j’aimerais repartir là-bas et me 
fondre au mieux dans cette foule qui arrive souvent 
d’une manière inattendue. La présence de blancs 

dans l’équipe suscitait la curiosité à tel point qu’une 
fois, j’ai dû demander à l’équipe française de quit-
ter le plateau pour ne laisser que les Centrafricains. 
J’ai pris la caméra pour filmer moi-même, mais elle 
n’avait rien à voir avec celle que j’utilisais pour mes 
documentaires. Il y avait beaucoup de soleil, je ne 
voyais rien, mes plans n’étaient pas droits. Heureu-
sement, les gens ont arrêté de nous regarder et on a 
pu reprendre avec toute l’équipe.

Souvent je demandais à mes amis godobés (les en-
fants qui ont grandi dans la rue) de mettre de l’ordre 
dans la rue. Avec le chef-opérateur et le premier 
assistant réalisateur, on s’est fait arrêter trois fois 
dans la rue. On présentait pourtant l’autorisation du 
ministère des Arts et de la Culture, mais les policiers 
ne voulaient rien savoir. Heureusement, comme on 
dit à Bangui, tout est possible et tout s’arrange. Mes 
amis centrafricains m’ont beaucoup aidé.

Comment avez-vous travaillé 
la mise en scène et l’image du film ?

Pour mon documentaire Nous, Etudiants ! c’est 
moi qui faisais l’image. Pour Congo Boy, j’ai choisi 
de travailler avec un chef op qui avait notamment 
fait beaucoup de clips musicaux, Adrien Lallau. 
Il a l’habitude de tourner avec des chanteurs, il 
maîtrise l’épaule et le mouvement. Sur le tour-



nage, on était vraiment un binôme. Plutôt que 
de rester derrière un moniteur à distance, j’étais 
toujours juste à côté de lui. On préparait tout 
ensemble : comment cadrer, comment bouger 
avec les comédiens, et il ajustait la lumière selon 
mes envies de mouvement. On fonctionnait beau-
coup à l’instinct. Il nous arrivait souvent d’impro-
viser tous les deux sur le moment, et ce n’est qu’à 
la dernière minute qu’on partageait l’idée avec le 
reste de l’équipe. 

Vous avez composé toutes les chansons 
de Congo Boy, comment voyez-vous la place 
de la musique dans le film ?

J’étais chanteur avant de devenir réalisateur et 
la musique fait partie de ma vie. Quand je suis 
content, je chante. Quand je suis triste, je chante 
aussi. Dans Congo Boy, comme dans ma vie, la mu-
sique me permet de respirer, de sourire. La mu-
sique m’a sauvé, la musique est ma force.
Le titre «  Guigui  » est l’une de mes premières 
compositions de 2013. Je l’ai réécrite et adaptée 
pour Bradley. J’ai composé le titre « Atalaku » sur 
place, pendant la répétition avec Bradley, et le soir, 
j’ai amélioré la mélodie et le texte pour que cela 
ressemble à l’ambiance que j’entends souvent 
dans les boîtes centrafricaines. Pour le dernier 

titre, j’ai cherché longtemps pour trouver une 
chanson qui corresponde au film. J’ai composé 
«  Mama ti kondo  » («  La Mère Poule  ») en Bre-
tagne. J’étais à la fin de l’écriture du scénario, 
pendant une baignade en mer, je chantonnais 
une mélodie. Le soir, j’ai écrit le texte d’un jet 
et je l’ai envoyé à mes co-scénaristes. J’avais 
compris que le film devait se terminer sur un 
hommage à la Centrafrique, mon pays d’adop-
tion, le pays où j’ai grandi, ma «  mère poule  ». 
Au montage, souvent quand j’avais faim je chan-
tais tout doucement et César Simonot, le monteur 
du film, m’a proposé d’intégrer ces chansons au 
film, comme je l’avais fait dans Nous, étudiants ! 
On a d’abord posé ma voix sur les images, puis on 
a envoyé le tout à Bradley. Depuis Paris, au télé-
phone, je lui ai montré comment je voulais qu’il 
chante et on a enregistré sa voix à Bangui. 

Qu’aimeriez-vous que le public 
retienne de votre film ?

Quand on parle des réfugiés, on pense le plus sou-
vent aux personnes qui viennent demander l’asile 
en Europe. Mais il existe aussi des centaines de 
milliers de réfugiés qui quittent des pays africains 
pour se réfugier dans d’autres pays africains. C’est 
par exemple le cas de nombreux Congolais.  
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Je suis moi-même un réfugié et j’aimerais qu’on 
regarde les jeunes réfugiés différemment. Les ré-
fugiés ne sont pas des mendiants. Robert est un 
jeune homme qui se bat pour sa famille, un véri-
table soldat de la vie. Mais pas seulement. Un ré-
fugié peut avoir des rêves. C’est ce que je voudrais 
qu’on retienne de l’histoire de Robert. La guerre, la 
folie de ce monde fait que beaucoup de jeunes ré-
fugiés n’arrivent pas à réaliser leurs rêves comme 
le font tous les autres jeunes du monde entier. 
Mais parfois c’est possible. C’est ce que j’ai vécu, 
c’est ce que je voudrais transmettre. C’est pour-
quoi même si le film est parfois dur, il est orienté 
vers la lumière, il porte l’espoir.





BIOGRAPHIE 
RAFIKI  FARIALA

N
é le 17 novembre 1997 à Uvira au Kivu (RDC), Fariala Alolea Albert 
de son vrai prénom, est arrivé très jeune en République Centra-
fricaine où ses parents se sont réfugiés à cause de la guerre. Très 

tôt il commence à chanter. En 2013, il enregistre son tout premier mor-
ceau « Je Suis Élève » qui devient un hit, et prend son nom d’artiste   : 
RAFIKI - RH2O. Il découvre le cinéma en 2017, à l’occasion d’une for-
mation à la réalisation documentaire organisée par les Ateliers Varan 
à Bangui, qui est pour lui une véritable révélation. En parallèle de ses 
études d’économie à l’Université de Bangui (où il obtiendra sa licence 
et un Master 2 en management des ressources humaines), il réalise 
Nous, Étudiants ! un long-métrage documentaire qui est sélectionné à 
la Berlinale 2022 (section Panorama) avant de commencer un tour du 
monde des festivals où il obtient de nombreux prix (deux prix au Ciné-
ma du Réel à Paris, des prix à Milan, Tarifa, Lisboa, Carthage, au Fes-
paco). Congo Boy est sa première fiction, sélectionnée en Compétition 
Officielle - Un certain Regard à Cannes.
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CONTEXTE

C
ongo Boy fait référence à deux conflits : Les 
parents du héros, comme ceux du réalisa-
teur, sont des réfugiés congolais. En 1997, 

ils ont fui la guerre qui ensanglantait l’Est de la 
République démocratique du Congo et se sont ré-
fugiés en République centrafricaine, un pays qui 
semblait alors sûr.

Malheureusement, quinze ans plus tard, la Centra-
frique sombre à son tour dans un cycle de violences 
qui culmine en 2013-2014, lorsque la coalition de re-
belles Séléka prend le pouvoir à Bangui et que des 
milices rivales, les Antibalaka leur disputent le 
contrôle de la capitale.

C’est alors que les parents de Rafiki Fariala 
cherchent à fuir le pays, qu’ils font de faux pa-
piers pour passer la frontière et sont jetés en pri-
son, laissant leur fils en charge de la famille.

On connaît l’histoire, Rafiki la raconte dans son film. 

En 2016, un nouveau Président de la République 
est élu et la situation du pays se normalise. En 
2017, à l’initiative de Boris Lojkine venu en RCA 
pour préparer son film Camille, les Ateliers Varan 

organisent un atelier de formation au cinéma do-
cumentaire : dix jeunes Centrafricains réalisent 
dix courts-métrages documentaires. Rafiki Faria-
la en fait partie. L’expérience est répétée en 2018. 
En 2019 les anciens formateurs (Boris Lojkine et 
Daniele Incalcaterra) s’associent avec le réalisa-
teur le plus avancé du groupe, Elvis Sabin Ngai-
bino, pour créer Makongo Films qui produit no-
tamment le long-métrage de Rafiki Fariala Nous, 
Etudiants ! (présenté en 2021 à la Berlinale).

En 2020-2022 est créée CinéBangui, une école de 
cinéma éphémère (une école qui n’aura qu’une 
promotion, faute de moyens pérennes) et forme 
25 jeunes Centrafricains aux métiers du cinéma : 
image, son, montage, production et scénario. Beau-
coup de ces jeunes se retrouvent au générique de 
Congo Boy.

Dans ce pays où il n’y avait plus ni salle de ciné-
ma, ni société de production cinématographique, 
ni techniciens formés, ni réalisateur, une nouvelle 
génération commence à refaire du cinéma. 

Plus de vingt ans après Le Silence de la forêt (Quin-
zaine des réalisateurs 2003), Congo Boy est le pre-
mier long-métrage de fiction de ce nouveau ciné-
ma centrafricain.
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